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H i s t o i r e s d ' u n e n g a g e m e n t . . . 

A T S A 1 9 9 7 A T S A 1 9 9 8 
M a r i e t t e BOUILLET 

A c t i o n T e r r o r i s t e S o c i a l e m e n t A c c e p t a b l e / A n n i e ROY et P i e r r e ALLARD, M o n t r é a l 

« Nous vivons le mythe aliénant d'être d'abord des artistes. C'est faux. Nous sommes d'abord des êtres moraux, 
démêlant le vrai du faux et le juste de l'injuste, non seulement dans notre propre réalité, mais aussi dans la communauté 
qui nous entoure. Pour vivre selon une éthique nous avons besoin d'une conscience politique qui nous aide à 
comprendre notre environnement, à développer des stratégies pour nos actions. L'art devient l'instrument de notre choix 

pour développer ces stratégies. » 

Les années quatre-vingt ont vu l'intensi­
fication de pratiques artistiques jouxtant 
l'art conceptuel, la performance et le tra­
vail en milieu réel qui remettent en cause, 
par une conscience critique du rôle social 
de l'art, le mythe persistant de son auto­
nomie. L'aliénation urbaine, les nouvelles 
formes de colonialisme, les excès du 
néolibéralisme, la société du spectacle, 
la xénophobie, le racisme, le sexisme, le 
sida et les désastres écologiques sont 
autant de problèmes sociaux qui préoc­
cupent des artistes tels que Guillermo 
GOMEZ-PENA, John FEKNER ou Hans 
HAACKE. Ils occupent ce champ de l'ac­
tivité artistique contemporaine injectée 
dans la vraie vie. 

En 1991, Daniel J. MARTINEZ créa 
Nine Ways to Improve the Quality of Life, 
une installation de grands panneaux ur­
bains jouant sur la confrontation de ques­
tions posées sur l'une et l'autre face, 
comme « Do you have a beach house or 
a mountain house ? » opposée à « Do 
you have a place to live? » 

En 1984, John MALPEDE présenta à 
New York Olympic Update : Home-
lessness in Los Angeles, travail dans le­
quel, poursuivant une œuvre comptant 
plus d'une centaine de performances 
théâtrales et de rue, en solo ou avec des 
sans-abri, traitant des forces sociales, 
psychologiques et politiques qui sous-
tendentleurcondition.il rendit compte du 

Luis CAMNITZER 

nettoyage social de Los Angeles que fi­
rent les autorités de la Ville durant les 
Jeux Olympiques en chassant les itiné­
rants des zones les plus touristiques. 

Et, depuis 1985, le groupe anonyme 
et féministe The Guerilla Girls performé 
aux États-Unis, vêtu de masques de go­
rille pour des actions politiques et publi­
ques. Leur installation The Banana 
Report : the Guerilla Girls Review the 
Whitney, de 1987, traitait entre autres de 
la condition des femmes sans-abri. 

À mi-chemin entre l'action rebelle et 
politique des Guerilla Girls, des perfor­
mances de rue de John MALPEDE et des 
dérangeantes installations urbaines de 
MARTINEZ, l'ATSA— l'Action Terroriste 
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Socialement Acceptable fondée par les 

artistes Pierre ALLARD et Annie ROY, as­

sociés également à d'autres artistes — 

récuse aussi le mythe de l'œuvre toujours 

attachée à la personne de son auteur et 

appropriée par lui. Dépassant la logique 

de l'ego, ces artistes ont choisi de faire 

de l 'engagement l'objet même de leur 

œuvre qui, cessant d 'ê t re seulement 

énonciation de l'engagement, finit parse 

faire dénonciation : « L'œuvre que nous 

avons mise sur pied répond à notre be­

soin d'ajuster notre art de façon à ce qu'il 

devienne porteurd'une critique globale et 

accessible de la société » ', nous confie 

Annie ROY. Même colère, même indigna­

tion chez ces deux artistes face à l'into­

lérable réalité des sans-abri. 

Le 17 décembre 1997,1 ATSA pose un 

geste de résistance terroriste au cœur 

des structures de béton de Montréal. À 

l'angle de la rue Sainte-Catherine et de 

la rue Jeanne-Mance, sur la Place des 

Arts, face au Musée d'art contemporain 

(MAC) et au grand complexe Desjardins, 

en pleine période de Noël , l 'ATSA fait 

déposer par une grue en toute illégalité 

une sculpture interactive : « Tout s'est 

déroulé très vite. En moins de dix jours 

nous avions conçu notre projet. En bons 

terroristes nous avons installé sur le ter­

rain de la Place des Arts notre structure 

lourde et indélogeable. Et ce, sans avoir 

préalablement demandé la permission : 

nous voulions les mettre devant les faits 

accomplis. »2 

Sept cuisinières à gaz soudées l'une 

à l'autre parodient le fonctionnement des 

guichets bancaires de retraits automati­

ques. Affichant les inscriptions la banque 

à bas, à bas la banque, retrait et dépôt, 

la sculpture invite les itinérants à retirer 

des bas de laine gardés au chaud et le 

reste des gens à en déposer. Le public est 

sollicité, bousculé, interpellé... L'illégalité 

de l'initiative et le choix d'une place pu­

blique pour l'action terroriste sont autant 

porteurs de sens que la sculpture elle-

même : « Les itinérants vivent dans l'illé­

galité : ils ne sont jamais à la bonne place. 

Nous aussi nous sommes allés quelque 

part où nous n'avions pas le droit d'aller, 

pour dénoncer cette réalité. »3 En cher­

chant à rendre l'art à la rue (« Il nous a 

semblé important de sortir de l'herméti­

c i té p ropre à l 'art con tempora in qui 

rejoint actuellement un public assez res­

treint »4), l'ATSA redonne à la place pu­

blique sa dimension citoyenne d'espace 

politique ouvert aux discussions et aux 

débats de société. La remarque du ci­

néaste Pierre FALARDEAU quant au ca­

ractère subversif d'une œuvre placée 

dans la rue rejoint l'éthique de l'ATSA : 

« (...) la première fois que je me suis inté­

ressé à la peinture c'est quand je suis allé 

au Mexique. (...) J'ai vu les murales de Sl-

QUEIROS. Lui il disait qu'il fallait peindre 

dehors pour que ce soit vu. Toute sa pen­

sée était inspirée par l'impact de son art 

sur le public. Les musées sont prêts à tou­

tes les excentricités (pour éviter qu'un ar­

tiste engagé ne dérange). On y place une 

œuvre dans un coin, comme ça, y'a per­

sonne qui la voit. »5 

La couverture médiatique de l'inter­

vention, oscillant, à quelques exceptions 

près, entre une approche sentimentaliste 

toujours exacerbée à Noël et un simple 

compte rendu informatif, mit davantage 

en avant son aspect philanthropique et 

humanitaire d'aide aux plus démunis que 

son subversif questionnement politique, 

économique et social pourtant clairement 

lancé : « En quelque sorte, par son titre, 

La banque à bas dénonce le contraste 

entre la suraisance des institutions finan­

cières et la pauvreté dans la vil le de 

Montréal ».6 

notes 1 AnnieROYdansP/acePub//gue,8janvier1998. 2 PierreALLARDdansP/acePufa//que,8janvier1998. 3 Annie ROY et Pierre ALLARD dans 
Montréal Campus, 18 novembre 1998. 4 Annie ROY dans Place Publique, 8 janvier 1998. 5 Pierre FALARDEAU dans Ici. janvier 1998.6 Annie ROY 
dans Place Publique. 8 janvier 1998. 
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Importante, cette médiatisation permit 

aux artistes, en bons terroristes manipu­

lateurs de cet autre pouvoir, d'en faire une 

arme des plus efficaces pour légaliser leur 

situation : « Avec l 'attention que nous 

avons reçue des médias et vu le nombre 

et la qualité des commandites de bas, le 

projet aurait donné mauvaise presse au 

musée s'il nous avait évincés ou refusé 

l 'appui. Le Musée d'art contemporain 

s'est souvent fait reprocher d'ignorer la 

soi-disant intelligentsia underground lo­

cale. On leura simplement donné l'occa­

sion d'améliorer un peu leur renommée 

en insérant les efforts des artistes locaux 

dans son curriculum. »7 

affirme que « toute personne a droit à un 

niveau de vie suffisant pour assurer sa 

santé, son bien-être et ceux de sa famille, 

notamment pour l'alimentation, l'habille­

ment, le logement, les soins médicaux, 

ainsi que pourles services nécessaires », 

les artistes interventionnistes de l'ATSA 

virent leurcamp pris d'assaut parun nom­

bre considérable d' i t inérants : « Nous 

pensions que nous ét ions en train de 

créer une image paradoxale : un camp de 

réfugiés au milieu d'un centre urbain dans 

un pays développé. Finalement notre 

geste symbolique finit par servir un réel 

besoin. Nous fûmes débordés. Des gens 

passaient la nuit debout parce qu'il n'y 

avait plus de place pour dormir. Et nos 

repas devinrent de vér i tables événe­

ments quotidiens... Plus de 600 repas par 

jour. Au début nous n'étions pas du tout 

préparés et nous avons dû aller aux res­

taurants des environs pour leur deman-

derun soutien. Je pleurais la première nuit 

de voir tant de gens en état de détresse. 

Même les soldats étaient tout retournés 

•— et certains d'entre eux avaient été en 

Bosnie. » " 

M/s 
La sculpture put rester en plein cœur 

de la ville et le Musée fournit à l'ATSA son 

restaurant La Rotonde et des services pu­

blicitaires pour la soirée de clôture de 

l'événement Banque à bas, le 11 février 

1998, avec des perforn ances, un encan, 

de la musique, de la vidéo et une soupe 

populaire. Une fête des plus contrastées 

qui fit se côtoyer vestons-cravates et iti­

nérants : « Nous voulons mêler le monde 

de l'extérieurà celui de l'intérieur, et faire 

en sorte que les it inérants entrent au 

musée pas juste pour les toilettes. »8 

Un an plus tard, l'ATSA poursuit son 

œuvre en élargissant la quest ion de 

l'itinérance à celle des réfugiés dans le 

monde. Soutenue parle MAC, tolérée par 

les responsables de la Place des Arts de 

M o n t r é a l 9 , a idée par l 'A rmée cana­

dienne10 et accompagnée de la présence 

continue de Clowns Sans frontières, fai­

sant ponctuellement appel à d'anciens 

coopérants d'OXFAM et à des membres 

d'Amnesty International, l'ATSA décrète 

l'état d'urgence et ouvre le 9 décembre 

1998 la réplique d'un camp de réfugiés 

sur la Place des Arts. Six tentes de l'ar­

mée ( ten tes -dor to i r s , ten te-cant ine , 

tente-cuisine, tente-stockage de vête­

ments) sont dressées pourcinq jours par 

une poignée de militaires, qui aident aussi 

les artistes à remonter une variante de 

leursculpture terroriste Labanqueàbas : 

une nouvelle installation, pensée sur le 

même principe interactif des guichets 

automatiques de bas de laine, mais dont 

la structure, coiffée d'un gyrophare, évo­

que cette fois l'organisation spatiale de 

la place Ville-Marie. 

Alors que le 10 décembre 1998 mar­

quait le 50e anniversaire de la Déclaration 

universelle des droits de l 'Homme, qui 

PHOTOS 1 et 3 (médaillon) : Louise ARCHAMBAULT PHOTO 2 : Jacques NADEAU PHOTO 4 : 
Caroline HAYEUR PHOTOS 5 et 6 : Luc SÉNÉCAL PHOTOS 7,10 et 11 :GuyA.MENTEN 
PHOTOS 8 et 9 : Pierre ALLARD PHOTO 12 : Claude LEMAY 

Comme l'a très justement souligné un 

journaliste, « le tout n'aurait pu être qu'un 

décorde pacotille baignant dans de bon­

nes intentions artistiques mais la réalité 

est venue à la rescousse de l'art. »12 

Invitant n'importe quel individu à venir 

dormirune nuit dans le camp, ou du moins 

à en vivre un moment l'expérience, l'in­

tervention de l'ATSA cherche à briser les 

frontières sociales et l'exclusion, provo­

que le dialogue en donnant la parole et 



une nouvelle place à la tribune publique 

à ceux qui n'en ont pas, et nous confronte 

à nos valeurs. En manipulateurs actifs 

des signes sociaux, ces artistes mettent 

à nu la v io lence réel le de ce monde 

comme une manière de casser l'omnipo­

tence apparente du spectacle, dans un 

esprit semblable à celui du performeur 

MALPEDE qui posait la question : Do you 

want the cosmet ic version or the real 

dea l? 

En réaction à la virtualisation du monde 

qui finit par basculer dans la fiction et à la 

fulgurance du traitement de l'information-

zapping, « qui passe d'un conflit vedette 

è un autre »13, l 'ATSA prend le temps 

d'éveiller, de sensibiliser les gens d'une 

manière différente de celle des médias, 

pardes images et une expérience réelles 

et vivantes, qui restent dans la mémoire 

et provoquent le dialogue. 

Cependant, la proposition explicite de 

l'ATSA de témoigner par la reconstitution 

t ions difficiles de la perte du foyer, du réal iste au sens où tout idéal semble 

manque de nourriture et de l'errance, vi- l'avoir quitté (ne nous récite-t-il pas sa 

vent une réalité fondamentalement autre, propre histoire - ou plutôt ses petites his-

Le rapprochement, non voulu par les toires - en nous proposant de choisir 

fictive de son camp militaire de la réalité artistes mais qui pourtant tendait à être dans un éventail de maniérismes ?), des 

quotidienne d'un ailleurs, celle des réfu- établi, pouvait alors avoir pour effet né- interventions terroristes comme celle des 

giés à travers le monde'4 , a peut-être 

aussi fait glisser l'intervention, malgré les 

intentions des artistes, sur une pente am­

biguë, dans la mesure où le camp, pour­

tant clairement pensé et proposé comme 

faste de gommer, d'aplanir, de niveler, de 

simplifier la vérité des identités et des 

histoires respectives de ces deux grou­

pes distincts d'êtres humains : les uns, 

victimes tragiques de persécutions racia-

discussions ouvert à tous, s'est littérale­

ment et essentiellement vu envahi parles 

itinérants. La présence massive de ces 

sans-abri montréalais dans ce contexte 

de sensibilisation au sort de millions de 

réfugiés sur la planète par, outre le camp 

lui-même, l'affichage dans les tentes de 

un lieu symbolique de rencontres et de les, ethniques, idéologiques, politiques, 

religieuses, ou encore de catastrophes 

environnementales, les autres, laissés-

pour-compte de sociétés néo-libérales 

atomisées, victimes d'un turbo-capita-

l isme barbare et inhumain au spectre 

grandissant pourqui l'individu, selon une 

concept ion très nord-américaine, est 

l'unique responsable de son bien-être et 

de sa condition sociale. 

Aussi, le camp de réfugiés de l'ATSA, 

vu la tournure que prirent les événe­

ments, devrait-il être essentiellement en­

visagé et proposé comme métaphore 

d'un état d'urgence dans notre société, 

celui d'un appauvrissement grandissant, 

plutôt que comme lieu de témoignage 

sensible d'une réalité lointaine dont les 

enjeux sont autres. 

Dénoncer l'insupportable réalité des 

itinérants par leur présence massive et 

leur propre témoignage, oui... Mais évi­

ter, dans l'amalgame généraliste de cris 

contre l'injustice et l'intolérance, que la 

bombe terroriste, magistralement désa­

morcée, ne sache plus où exploser. 

Pour finir, s'il est vrai qu'aujourd'hui, 

avec l'effondrement du communisme et 

l 'émergence autoritaire de la pensée uni­

que, nous paraissons vivre le terrifiant 

contexte de la fin des idéologies et pou­

vons avoir le sentiment que l'art, comme 

la polit ique, est définit ivement devenu 

artistes Annie ROY et Pierre ALLARD 

montrent cependant que certaines mani­

festations artistiques dignes de ce nom 

peuvent encore contenir une puissance 

de contestation et de démystification. Si 

l'utopie révolutionnaire s'éloigne, la ré 

volte, elle, persiste. 

noms de camps et de chiffres tels que le 

nombre estimé de réfugiés dans le monde 

ou le nombre de réfugiés vivant dans tel 

ou tel camp, ainsi que par la présence 

d'Amnesty International et l'allusion faite 

au maintien nécessaire — 50 ans après 

sacréation — d u Haut Commissariat aux 

réfugiés, pouvait, par son importance, 

prêter à confusion en paraissant être une 

sorte de dérangeante figuration pour dé­

noncer le sort d'individus qui, s'ils sont 

également confrontés aux mêmes condi-

7 Pierre ALLARD dans Place Publique, 8 janvier 1998.8 Annie ROY et Pierre ALLARD dans Place Publique, 8 janvier 1998. 9 Les responsables de la 
Place des Arts étaient à mille lieues d'imaginer l'ampleur du camp, et les artistes durent négocier à la dernière minute une 
occupation plus grande... 10 L'armée embarqua dans le projet en acceptant d'offrir son infrastructure et le service de ses hommes à l'ATSA sans 
connaître la signification véritable de cette abréviation... La révélation de son sens faillit provoquer son désistement mais l'action était déjà lancée et 
les médias avertis... 11 Pierre ALLARD dans Mirror, 24 décembre 1998. 12 Yves SCHAEFFNER dans Ici, 17 au 24 décembre 1998.13 Annie ROY 
dans La Presse. 5 décembre 1998 14 45 millions d'individus, soit neuf fois la population du Québec. inter 72 
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